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I L E S C A R O L I N E S , 

J Y i r e m a r q u é quVn fait dfi voyages surtout, le ha-
sard venait ton jours eiiaide à celui qui voulait voir et 
s l n s l r u i r e , et ce hasaid est presque toujours une 
bonne fortune. Si je n'avais couru après la lèpre , je 
n'aurais pas, à coup siir, rencontre sous mes pas cetle 
jeune Dolorida si suave, morte an mi l ieu des bene­
dictions de tout un peuple. Ains i de mes autres re-
cherches. Est-ce connaitre le monde que de le par-
eourir? Non, sans doute. Le caissier d'un mil l ionnaire 
peut étre pauvre; celui-lu seul qui possède est riche ? et 
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se promener en í 'ermant les yeux ou en regardant tou-
jours à ses pieds, c'est rester en place, c'esl ne point 
bouger dc son fauleuil. 

Pour ma part, si j ' a i tant de dioses à raconter, ccst 
que jc me suis dit en partant qu ' i l fallait envisager un 
retour commc une chose probable. Aussi ai-je visité 
bien des íles ou le navire n'a point moui l l é . Dès qu 'on 
arr ivai tdansun port, je m ' enqué ra i s d ti temps néces-
saire aux observations astronomiques; je í'aisais mes 
provisions, je p reñá i s un guide ou je m'en aliais au 
liasard, complant sur ma bonne é to i le , et je m'enfon-
çais dans les Ierres, et je nracheminais en compagnie 
desauvages, queje gagnais par mes présenla , mes 
jongleries ct surtout par ma confiance et ma g a i e t é , 
visitant les arcbipels voisins au mi l i eu des dangers 
sans nombre souslesquels out succombé tant d'explo-
ratenrs. Quand ma tâche étail r empl i e , je relournais 
au mouillagc, oti je furetais encore de côté et d'autre 
aíln de completer mon ceuvre incessante d'invesliga-
lion. 

I c i , par exemplé , j ' é tá i s trop avide de ce qui p o u -
vait avoir rapport aux bons Carolins pour que je les 
perdisse un seul j ou r de vue. Je savais oü ils pre-
naient leurs repas, et j 'al lais souvent leur apporter 
des vivres et quelques bagatelles ; la maison oú ils s'a-
britaient lorsqu'ils avaient hissé leurs embarcations 
sur la plage élait la maison oú j'assistais, le soir, à 
leurs pr iè res , si pieusemeht psalmodiées , etje les avais 
trop bien jugés en passant au mi l ieu de leur archipel 
pour ne pas chercher à me crtnvaincre qu ' i l n'y avait 
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rien , en olíet , de trop honorable pour eux dans le j u -
gomenl que nous avions déjà porló do leur caractere. 
Leur franchise et leur loyauté furent telles alors qu ' i l 
leur arrivait souventde jeter à bord les objets qu'ils 
nous proposaient en échange de nos petits couteaux 
el de nos clous; que, sans crainte de nous voir partir 
en les fruslranl de nos bagatelles, ils nous iauçaient 
sur le pont les pagues, les coquillages, les hameçons 
en os qu'ils nous montraient de loin el que nous pa-
raissions dés i re r . Les échanges une lois acceptés , ja­
mais nous n en avions vu un scul se plaindre du mar­
ché ; el s i , feignant de vouloir ê t re trompes, nous leur 
présent ions un objet plus beau ou plus est imé que ce-
l u i qu'ils eonvoitaient, iis s'enipressaient d'ajouter 
quelque chose à leur par t , comme s'ils craignaient 
q u ' i l n'y eút erreur de notre c ô t é , ou de peur que 
nousne les aecusassions d'indélicatesse ou de fripon-
nerie. 

Kn vér i té , cela est doux à ITime que Taspect de ees 
braves gens, purs, lionnêtes et humains, au milieu 
de tant de corruption , de bassesse et de c r u a u t é . 

J ai d i tque le hasard devait me protéger dans mes 
recherclies, el je fus servi à souhait dans cette circon-
stance comme en millc autres. Voici des details cii-
rieux et authenliques : 

Un des pilotes les plus expérimentés des Carolines, 
un des plus chauds amis du généreux tamor qu i m'a-
vait sauvé la vie devant Rotta , élait établi à Agagna 
depuis deux ans, dans le bu l seul de protéger ceux de 
ses compatriotes q u i , à chaqué mousson, viennent 
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Guhatn altirés par le commerce. 11 parlait asse?, pas-
sablcment Tespagnol, et i l nous donna sur son archi-
pel et les moeurs de ses compatriotes tous les details 
quo nous eíimes à dés i re r . II par lai t , je traduisais sur 
le papier. 

— Pourquoi venez-vous si souventaux Mariannes? 
— Pour commercer. 

— Qirapportez-vous en éeliaiiffe de ee qui vous est 
nécessa i re? 

— Des pagnes, des cordes faites avec les filaments 
du bananier, de beaux coquillages qu 'on vend ic i aux 
habitants d'un autre monde (les E u r o p é e n s ) , ct des 
vases en bois. Nous , nous prenons des couleaux , des 
hameçons , des clous et des baches. 

— Ne oraignez-vous jamais de prendre les vices du 
pays? 

— Qu'en ferions-nous ? 
Méditez celte admirable réponse . 
— Votre pays est done pauvre? 
— On a de la peine à y vivre ; mais nous ne man-

quons pourtant jamais de poisson. 
— Avez-vous des coqs , des poules , des cochons? 
— Presque pas. 

— Pourquoi ne lenlez-vous pas d'en n o u r r i r ? 
— Je ne sais; nous avons cependant essayé, mais 

ça ne nous a pas trop r é u s s i . 
— Est-ce le hasard qu i vous a fait venir aux Ma­

riannes ? 

— On di t cliez nous que e'est m i par i de deux p i ­
lotes, Une femme devait appartenir à celui qui i rai t 
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}t' plus loin avcc son pros-volant; lous deux arr ivòrent 

à Holla ct s'v arròlòronl. 
— A Icur relour, à qui apparl int la femme? 
— A tons les deux. 
— Auquel des deux d'abord? 
— Noire hisloirc ne le d i t pas. 
— Dit-elle au moius si les deux navigateurs r e l rou-

vèreut a i sément Icur pays? 
— O u i , irès-aiséincnl , comine nous le relrouvons 

aujourd I m i . 
— Pei'ilez-vous beaucoup de vos embarcalions dans 

ees voyages si souvent répé tés? 
— O u i , uue on deux c h a q u é cinq ou six ans. 
— Mais ee sont là des bonlieurs inou'is ! 
— Vous savez comine nous naviguons, cornme 

nous na|jeons ct conmie nous relevons nos pros quand 
its ont chavirc. Et puis, nous avons nos prières aux 
iuia|fesqui nous sauvent. 

— C'est juste! je Tavais oub l ié . 
Ton jours la religion dans leur v i e ! . . . 
— Comment vous guidcz-vous en mer? 
— Avee le secours des étoiles. 

— Vous les connaissez done? 

— O u i , les principales, celles qu i peuvent nous 
aider. 

— N'en avez-vous pas une surtout sur laquelle vous 
vous reposez avez plus de coniiance? 

— S i , e'est ouéléouel, autour de laquelle toutes les 
autres tournent. 

Nous élions stupéfaits. , 
i n . 2 
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— Qui Yous a appris cela? 

— L'expériencc. 

Et l à -dessus , à Taide de grains de mais quo nons 
í imes apportcr , le savant tamor piaça ia polaire 
(oucléoucl), fit pirouetter les aulres ctoiles de la grande-
ourse a u l o u r , figura sur une table avec une exac­
titude q u i aurait fait bond ir de surprise et de joie un 
certain astronome français dont le nom jie m'esí pas 
é t ranger , etmanoHivra cetle roulante a r m é e avec «üe 
justesse et une precision admirables : c'était à qu i 
d'enfre nous l u i témoijjnerail le plus d 'amit ié , a qui 
lu i prodiguerait le plus de marques d'affection. 

Mais ce qu i prouve que ces hardis pilotes n'agisseut 
point par routine ct que le calcul seul Ies guide, c'esl 
qu'opres nous avoir s ignalé un astre à Faide d 'un 
grain de ma'is plus grosque les autres, en nous faisant 
entendre par des f t , ft, ft répétés , que c'était aussi le 
plus b r i l l an t , i l se ravisa et nous fit observer qu ' i l 
avail oubl ié Sirius, q u ' i l appela soeur de Canapus, 
sans douteaGn de nous dire qu'elles étaient rivales do 
elarté. 

— M a i s , reprimes - nous avee une curiosité i n ­
quiete, lorsque les nuages vous caebent les é toi les , 
comment rctrouvez-vous voire route? 

— A Taide des courants. 

— Cependant les courants changent. 

— O u i , selon les vents les plus constants, eí alors 
nous é tud ions la fraicbeur de ceux-ci, qu i nous i n ­
dique d'oíi ils viennent. 



V O Y A G F AUTOrR DU MONDE. U ) 

— Nous ne comjft-enons pas fort bien ce que vous 
diles. 

— Si nous étions en mer, je vous le ferais com­
pren d re. 

— Yous avez une aiguille a iman lée , une boussole? 
— Nous en nvons une ou deux dans tout 1'archi-

pel , mais nous ne nous en servons pas. 
— C'est eependant un fjuide infail l ible. 
— Nous sommes aussi infailliMes que eet instru­

ment. I.n mer est noire element; nous vivons sur la 
mer et par la mer; nos plus belles maisons sont nos 
pros-volants; nous les poussons centre les lames les 
plus liantes , nous leur faisons francbir les récifs les 
plus serrés et les plus dangereux, et nonsne sommes 
rfênés qu'en nrrivant à Ierre. 

Ln nuit était avancée ; le bon et aimable Carolin 
nous demanda la permission d'aller retrouver sa 
femme; mais i l ne parlit pas sans avoir recude nous 
des témoifjnages d'une estime bien mér i t ée . 

Le lendemain de eelle séanee nautique et astrono-
mique , nous fimes de nouveau inviter le tamor si i n ­
telligent à une soirée cliez le gouvcrncur, car nos i n ­
vestigations n 'é la ien t point achevées. U fut exact; 
comme un bon bourgeois , i l s'assit famil ièrement au-
près de nous et parut flatté de notre empressement à 
le revoir. 

C'est une ebose bizarre, je vous assure, que l 'entrée 
dans un salon d'un bomme , d'un roi nu , absolument 
nu , alors que tout le monde est convert de vêtements 
eu ropéens . Le voilà ga i , sautillant, point gôné dans 
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ses allures ! 11 nous serre la maia , i l nous f'rappe sur 
Tépau le , i l nous cajole; i l n'est pas chez vous; cest 
vous, au contraire, qu'on dirai t être chez l u i , et s ' i l 
s'apercevaitd'un seul mouvementqui e x p r i m â t u n sen-
liment de pitié ou de commiseration, son orgueil 
d'homme l ibre se révoi te ra i t assez haul pour vous fa i re 
comprendre qu ' i l a droi t d'etre blessé de votre vani té . 

Après q u ' i l eut accepíé deux tranches de melon 
d'eau , dont i l paraissait t rès-fr iand, nous le p r i â m e s 
de nous indiquer avec du mais, comme i l Tavait fait 
la veille pour les étoiles , le gisement des diverses iles 
de son archipel ; i l compri t à mervei l le , forma le 
groupe des Carolines, designa chaqué l ie parson nom, 
nous montra celles dont les atterrissages étaient fáciles 
et celles que protégent et défendent de dangereux r é -
cifs. En un mot , i l fut d'une exactitude admirable et 
si, par hasard, i l avail commis une er reur , i l la rec-
tifiait après reflexion et calcul. Au surplus , ses c o n -
naissances nauliques a l lè ren t plus l o i n ; I ' intelligent 
tamor nous parla du vaste océan Pacifique en homme 
qui avait puisé à des sources certaines; mais ¡e me 
líate d'ajouter, de crainte que quelque navigateur ne 
s'y laisse prendre, que les Carotins font remonter 
leur archipel jusqu'aux Philippines , tandis qu ' á Gu-
ham on appelle les iles Sandwich Carolines du nord. 
Au mi l ieu de ees descriptions toutes rapides, et dont 
nous ne perdions ni un mot n i un geste, le tamor 
s'arréta tout court et baissa la téte en nous dés ignant 
Manille. E t quand nous luí eümes d e m a n d é le mot i f 
de cette brusque in te r rup t ion , i l nous dit avec une 
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trislcsse mèlée cfoffroi qu 'á cótó de Martillo élnit une 
petite ile n o m n i é e Yapa , peuplée d'hommes m é -
cliants, d'anthropophages ; qu une de leurs embarca-
lions était venue diez eux i l y a déjà bien longtemps, 
(ju'avec leurs pac (fusils) ils avaient tué bien du monde 
et qu'ils s 'étaient mènie empares de femmes et d'en-
í a n t s , qu'ils avaienl sans doute uiangés . Comme nous 
avions peine à croire à la véri té de son r é c i t , nous l u i 
demandAmes encore s i l no eonl'ondait pas e ts ' i l était 
bien sur que ce fút d'Vapa qu 'é ta ien t venus ees Iionunes 
inéchants . 

— S i , si , nous répondi t - i l en serrant les poings 
comme pour cxjir imcr une menace. 

— N'avez-vous jamais été attaqués par des Papous? 
— S i , s i , Papous m é c b a n t s . 
— Et par des Malais? 
— S i , s i , Malais m é c b a n t s ; mais jamais ils nc sont 

venus jusqu à nous. 
— Quand on vous altaquc, cominentvous défendez-

vous? 
— Avee des pierres et dos batons; et puis nous 

nous jetons duns nos pros, nous prenons le large et 
nous prions les vents et los nuuges de tuer nos enne-
mis. 

— Croyez - vous que les vents et les nuages vous 
exaucent ? 

— (Vest sur, on n'a pas vu deux i'oisles m è m e s hom­
ines dans nos í les. 

— Pourquoi vont-ils diez vous, puisquc vous ifèlcs 
pas riches? 
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— Les vents les y portent. 

— Vous voyez done bien que les vents ne vous son! 
pas toujours secourables! 

— Parce que nous ne Tavons pas t o u t à t'ait mé -
rité. Quand nous avons été punis pour nos fautes, les 
mécl iants s'en r e í o u r n e n t , et e'est alors sur eux qu^ 
la colère de Dieu retombe. 

— Vous pense?! done qu'on punit les bous par les 

m é c h a n í s ? 

— Ça est bien v ra i ; les bons ne peuvent vouloir pu­
n i r personne. 

— Pas n iôme les m é c h a n t s ? 

Le tamor réllecliit un instant et ne répond i t pas. 

— Y a-l- i l ebez vons des écoles publiques pour les 
garçons et pour les íü lcs? 

— A u inoins une dans chaqué village. 

— Qu'y apprend-on ? 

— A p r i e r , à l'aire des pagues, à nouer des cordes, 
à les tresser , à cons t ru i ré des pros, des raaisons , à 
connailre les étoiles et à uaviguer. 

— Quel est r iust i tuteur de toutes ees dioses? 

— Presquc toujours le plus vieux de Pendroit, qui 
eu sait plus que tous les autres. 

—Est-ce qu'on n'y rnontre pas aussi à l ire et à 
écr i re? 

— Non , cela n est pas utile selon nous. 

— Nous pensons le eontrairo , nous autres. el, sans 



rée r i tu re , nous ne pourrions pas raeonter l idèlcment 
à DOS amis tout ce que vous nous apprenez en c e 
moment. 

— Peut-èlrc aurez-vous to r i de le leur dire , cat* , si 
notre pays leur plait et qu' i ls veuillent y venir , i l n'y 
aura pas asscz de vivres poureux et pour nous. 

— O h ! soyez tranquille sous ce rapport , nul n 'y 
vicndru. 

— lis soul dono bien heureux l á - b a s ? . . . El i bien! 
taut micux. 

L'on coniprend que si nous n insistàmes point pour 
démoi i t re r an tamor les bienfails de l 'écr i ture , ce i u t 
surloutai in de ne pas l u i donner Irop de regrets. Et 
cependant voici un échanti l lon de leur style etde leur 
laçou de transinetlre a u loin leurs pensées : 
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On y voit que les h ié roglyphes sont de tous les pays , 
qu'eux seuls peut-être ont inspiré les Phén ic iens , et 
que l ' éc r i tu re , comme la parole, est une nécessité de 
tous les peuples. 

Les caracteres de cetíe lettre s ingul ière sont traces 
en rouge. La figure du haut de la page était là pour 
envoyerdes compliments ; les signes places dans la 
colonne à gauche indiquaient le genre des coquillages 
que le Carolin envoyait à M . Martinez; dans la colonne 
à droite é ta ient í igurés les objets qu1]! désirait en 
échange : trois gros h a m e ç o u s , quatre pelits, deux 
morceaux de ler ta i l lés en liaclie et deuxaulres un peu 
longs. M . Martinez c o m p r i t , lint parole et reçut eelte 
mème a n n é e , en íémoignage de reconnaissance, un 
grand nombre de jolis coquillages dont i l m'a l'ait 
cadeau. 

Après que nous e ü m e s a c h e v é de questionner notre 
logique nautonnier , i l se leva p réc ip i t amment et s é-
lança vers la porte pour aller recevoir sa femme et sa 
l i l l e , a r r ivées depuis peu de Sathoual, et qu ' i l nous 
montra avec un air de jubi lat ion tout à fait comique. 
Elles é ta ient vêlucs comme le tamor , et leur pudeur 
neparaissaitnulleinenten soufirir. Peut -é t re , helas! de 
leur côté nous plaignaient-elles de nous voir envelop-
pés si grotesquement et si Jourdement dans nos pan-
talons, nos habits et nos redingotes , sous un soleil si 
cliaud. 

La reine avait sur sa pbysionomie u n caractère de 
douceur et de soufi'rance qui lu i allait à merveil le; 
elle était jaunepresqueaiitaiit qu'uneChinoise, ta touée 
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des bras el des jambes seulement; ses yeux , bien i'en-
dus , regardaient avec tristesse, et sa bouche, i'ort 
polite e t o r n é e d e dents t r è s -b lanches , laissait tomber 
de rares paroles pleines d harmonie. 

Petit à petit eependant elle s'anima et devint plus 
caúsense ; je crois ineme qu'elle demanda à son ma r i 
la permission de danser, que celui-ci l u i rel'usa en 
disant que nous avions deja etc t é m o i n s d e leurs fetes 
nationales. 

Apercevant sur le mur 1'iraage de la Vierge, la 
bonne fenimc nous pria de l u i dire ce que c'était que 
cette belle personne ; nous l u i r épond imes que c é t a i l 
la mere denotre Dieu , etelle sol licita la faveur d'aller 
l u i donncrun baiser, cc qu'elle fit sans altendre notre 
r é p o n s e ; mais elle descendit de la chaise oú e l l e V é -
tait hissée avec une humeur bien m a r q u é e contre la 
femme qui avait été insensible à ses caresses. 

Quanta la jeune filie, à l'aspect du portrai t véri-
lable du ro i d'Espagne, assez proprement e n c a d r é , 
elle nous demanda aussi pourquoi on avait coupé la 
tète à cet homme et pourquoi on l'avait mise dans une 
boi te. 

Cependant, comme la mere ne cessait de regarder 
avec intérêt la Vierge des douleurs, je lu i donnai à 
entendre que je faisais de ces íemmes-là à mon g r é , 
et que si elle le voulait, je l u i en ofírirais deux ou trois 
de mu façoii avant mon dépa r t . O h ! alors peu s'en 
í a l l u t q u e l e s caresses de la reine nedevinssent par trop 
pressantes; elle me prenait la t ê t e , jetait ses beaux 
cheveux sur ma figure, frottait sounez contre le mien, 
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s'asseyait sur mes genoux et me gratifiait de petites 
claques sur les joues, sans que son m a r i se m o n t r â t 
le moins du monde fâchó de tant et de si \ ifs t é m o i -
gnages d'affection et de reconnaissance. O maris eu-
r o p é e n s , quelles leçons vous recevez dans ce nouveau 
monde! 

La rel igion de ees peuples, helas ! est comine toutes 
les religions du globe, m ê m e comme celle des farouches 
Ombayens, q u i , après avoir décli iré la chair des v i -
vants, proíessent un grand respect pour la cendre des 
morts. Elle offre de singulicres anomalies, contre les-
quelles le bons sens et la raison ne se donnent pas la 
peine de protester. Mais cepeuple seul peut avoir créé 
le principe généra l qu i sui t , auquel i l sabandonne 
avec une foi si ardente : 

Quand r i i omme a été bon sur cette te r re , c 'est-á-
dire quand i l n'a pas battu sa femme, f ê t r e faible à 
qui i l doi t sa protection ; quand i l n'a pas volé du fer, 
la chose la plus utile aux besoins de lous, i l est chan­
ge après sa mort en nuage et i l a la puissance devenir 
de temps à autre visiter ses f rè res , ses amis , sur les-
quels i l r épand sa rosée ou vomit ses colères , selon 
qu ' i l est content de leur vie. N'est-ce pas là une 
heureuse fiction? 

Quand le Carolin a été m é c l i a n t , à savoir quand i l a 
volé du fer et battu sa femme, i ! est change après sa 
mort en un poisson qu 'ils nomment ^ o í í r / o K ( r e q u i n ) , 
lequel est sans cesse en lutte avec les autres. Á i n s i , 
chez eux, la guerre est la punit ion des mécl iants . 

Je ne jette pas un regard sur ees ètres qui m'en-
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loui'ont sans me s u r p r e n d r e à les aimer tons les jours 

d a van Lage. 

Ai-je bien compris , ou eette pensée leur appai'tieiit-
elle, ou ont-ils déjà adopté les croyances des Espagnols, 
avec lesquels i!s sont f r éque tnmen t en contact? lis out 
írois dieux : le pere, le j ih et le pelit-fils. Ces Irois 
dieux, c o m i n e en un t r i buna l , jugent leurs actions, 
ct la majoritó l emporte. D'aprcs eux, un seul pour-
rai t se troinjuT. Au surplus, dans leurs petites que­
relles, trois arbitres sont également choisis, et i l ne 
serait pas impossible que ce point de leur rel igion ne 
íu t un rellet do leurs usages. Puisque nous ne pou-
vons nous clever jusqu'a Dieu, i l faut bien, dans notre 
incommensurable orgueil , que nous le lassions descen-
dre jusqu à nous. 

Je vous Tai d i t , je crois , mon adresse pour les tours 
d'escamotage est telle que Comte s'en est m o n t r é par-
fois jaloux. A ees j e u x b i e n innocents, à ees puér i l i tés , 
si vous voulez, je gaguais souvent ce que mes cama­
rades no pouvaient oblenir avec leurs riches cadeaux, et 
presque íoujours dans m e s courses, ou chez m o i , une 
cour n ó m b r e n s e nt 'entourait en m e pr iant de Ta-
rnuser. 

Un jour que , pieins d'enthouisasme, mes speela-
teurs m e regardaient comme un étre supé r i eu r aux 
autres hommes, je leur dis que, grâce à ce mervcil-
leux talent, que je préconisais (car la modestie ajoule 
au mér i te ) , je metais sauvé des dents de certains a n -
tbropopbages q u i , sans ce secours i n e s p é r é , m ' a u -
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raient d e v o r ó , ainsi que hui t ou dix de raes camarades 
de course. 

Là-dessus j 'ajoutai à I 'énergie de mes paroles l ' é -
nergie de mes gestes et de ma physionomie, et je ne 
saurais dire de quel sentiment d'horreur et d ' i n t é ré t 
ees braves gens me parurent péné t rés . A I'envi T u n 
de l 'autre, ils se levaient, me serraient la main, m 'em-
brassaient, renifilaient su rmonnez , et peu s'en fallut 
qu'ils ne m'adorassent comme un de leurs dieux. Mais 
l'impression de ce réci t fut si vive , si profonde dans 
leur â m e , qu'une semaine après un tamor, dépêché 
par ses sujets et amis, vint me chercher dans le salon 
du gouveriieur pour me demander, tout t remblant , 
si le pays oi l j'avais placé le lieu de la scène était é loi-
gné de leur archipel. Je le rassurai de mon mieux , je 
l u i dis que les Ombayens n'avaient point de mar ine , 
qu'ils ne sortaient jamais de leur íle et que les bons 
Carolins n'avaient r ien à craindre de leur férocité. 

E n c h a n t é de mes confidences, le tamor me pr ia 
d'accepter un baton adrnirablement t ravai l lé , et alia 
vite transmetlre mes paroles rassurantes à ses compa« 
trioles a l a rmés . 

Le so i r , quand je les revis, ils m ' e n t o u r é r e n t de 
nouveau et p rononcèren t plusieurs fois avec frayeur 
le mot papou, ce qui me donna à comprendre qu 'on 
les avait déjà épouvantés de Thumeur brutale de ce 
péuple , et que peu t -é t r e aussi quelque pirogue de cette 
nation poussée par les vents aurait abordé aux Caro­
lines. Ce qu ' j l y a de certain, c'est qu 'on trouve encore 
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des antliropopliages sur certaines parlies ilc la cole de 
la Nouvel le-Guinée. 

Les Carolins ont un gout particulier pour Ies or-
nements, ils se parent de colliers, de folióles de co-
cotier tressees avec beaucoup d 'art ; ils se font aussi 
de fort jolis bracelets, et le mantean des tamors est 
également o rné de bandelettes dont le bruissement 
perpetuei est passablement nionolone. Une ccinture 
faite en papyrus ou en écorce battue de palmiste ou 
de bananier lenr couvre les re ins , mais les fern mes 
sont absolumcnt núes . Je lis cadeau à la belle reine 
que je vis à T in ian d'un j o l i madras; elle Futilisa au 
profit de sa pudeur et me remercia de ma générosité 
avec une affection toute pleine de confiance. 

Plaignez ce peuple de sa detestable habitude de se 
percer les oreilles à l'aide d 'un os de poisson, d'y sus-
pendre un objet dont le poids augmente chaqué jour , 
et de faire descendre le cartilage jusque sur les é p a u -
les. L'extravagance est de tous les pays. 

Je fus un jour témoin d un fait assez curieux et qui 
prouve combien, en certaines occasions, le respect 
des Carolins est granel pour les ta mors qu'i ls se sont 
d o n n é s . Après un repas de fruits et de poissons fait 
sur le r vage, deux jeunes gens montèren t sur un co-
cotier et en descendirent des fruits. Arrivés au sol , i l 
y eut altercation pour savoir à qui les o u v r i r a i t ; des 
paroles on en vint aux menaces, des menaces on al-
lait en venir aux coups, car la colère est une passion 
de tous les hommes. Plus les Carolins voulaient apaiser 
les deux adversaires, plus Tardeur de ceux-ci, qui s?é-
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taienl a r m é s de deux [^alets qu'ils brandissaient avec fu-
reur, devcnait violente. T o u t à coup le tamorSathonal , 
qui m'avait conduit à T i n i a n , a r r ive ; i l voit de loin 
le combat prés de s'engager, i l pousse un c r i , jette en 
l a i r u n bâ ton pareil à celui qu ' i l m'avait donné qnel-
ques jours avant; aussi tôt l'effervescence des deux Ca-
rolins se calme, ils s 'arrétent comme frappés de In 
íoudre , les pierres Icur tombent des mains, ils jettent 
l 'un sur Fautre des regards de pardon et s'embrassent 
avee un tendresse toutc fraternelle. 

Je remarquai encore que pendant le repas, qu i se 
continua sans qu'on repar lâ t de la scène si mervejlleu-
sement assoupie, les deux champions se servaient tour 
à tour et buvaient alleriialivement dans 1c même vase, 
quoiqu'ils en eussent plusieurs à leur service. 

Une autre fois , un jeune Carolin s 'étant enivré avec 
cetle liqueur si capiteuse que les Mariannais tirent du 
coco , un de ses camarades le prit par le bras , le con-
diiisit dans un lieu soli taire, sous un bouquet de ba-
naniers, le posa doucement sur le gazon, le couvrit 
en t iè rement de larges feuilles , s'assit à côté et ne 
quitta la place que lorsque son ami eut reeouvré ses 
sens et sa raison. Tons deux ensuite se d i r igèren t vers 
la mer, qu i était fort bouleuse, s y préc ip i t è ren t , e t , 
apròs une demi-lieure d'exercice , ils r egagnèren t le 
rivage, oü ils p r o n o n c è r e n t , accroupis et avec leurs 
gestes a c c o u t u m é s , les pr ières qu' i ls ont l 'babitude 
d'adresser aux images. I I y a à parier que c'était une 
invocation au ciel pour chasser la passion honteuse 
qui venait d'abrutir un homme. Au reste , après tou-
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tes ees eéiH'niomes, dont le sens moral nepeut échap-
per à l'observateur attentiC, c 'élaient toujouvs des cris, 
des t répignements fiévreux , des chants monotones et 
de cliauds í ro t tements de nez, dont ils font usage en 
toutes circonstances. On dirait que la vie de ees bra­
ves insulaires est une caresse perpétuel le . 

Deux cnfanls de six ans au plus se Irouvaienl parmi 
les Carolins venus à Guliam , el e.'cst, je vous assure, 
une chose touehaiUe à voir que I'liffcclion de tous pour 
ees petils êtres encore sans forces, á qui I on cherche à 
donner une precoce intelligence. 

J'ai vu un ¡cune homme fort leste grimper sur un 
cocotier avee la rapid i té de r é e u r e u í l , ayant un de ees 
bambins sur l ' épau l e , et arrive à la cime, Ty déposer 
et l 'amarrer à une brunche flexible pour r i iabi tuer au 
pér i l en le forçant à regarder à ses pieds. Mais e'est 
surtout dans les leçons de natation qu ' i l faut é ludier 
la patience et Tadresse de ees insulaires si eurieux et 
si inléressants. lis jettent Fenfant à I'eau et lui laissent 
boireune ou deux gorgées, ils le soulòvcnt, le poussent, 
le placent sur leur dos, plongent pour lu i apprendre 
à se soutenir seul, le ressaisissent, le font cabrioler, 
et i l est rare qu'apres quelques séances le t imide élève 
ne devienne pas un maitre habile etaudacieux. Les deux 
f/amins dont j ' a i pa r l é n'étaient jamais les derniers à 
affronter les lames mugissantes, et dans leurs évolu-
tions nautiques, cé t a i t toujours eux qui couraient 
le plus au large, sans pourtant que leurs pères ou 
leurs amis , plus expérimentés , les perdissent de vue. 
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Le peuple carolin n'cst pas do ceux que 1'on quitte 
avec empressement. Avec lu i la cur iosi té n'est jamais 
complé t emen t satisfaite ; curiosité de la science , cu­
riosité de coeur, y trouvent de beaux et nobles enseigne-
ments qui vivent impér issables . Je vous défie d 'é tud ie r 
un Carolin pendant u n e j o u r n é e sans l 'aimer, sans Tap-
peler voire ami . Notez bien que je ne vous parle point 
de leurs femmes, car elles seraient incomprises chez 
nous. On les quitte avec des larmes, on les retrouve 
avec un sourire , larmes à vous et à elle, sourire à elle 
et à vous. Mais la course est longue encore, i l faut que­
je me hale. Les individus que nous avons eus devanl 
les yeux pendant notre relâche à Guham n'offraient 
entre eux, quanlau physique, aucuucarac tè rede ressem-
blance. Eíi géné ra l , ils sont grands , bien fails, lestes , 
pleins de vivacité; ils saulillenl en marchant , ils ges-
ticulenl en parlant; ils sourient toujours , inéme lors-
qu'ils grondent, et surtout lorsqu'ils prient . Comme ils 
ne d e m a n d e n t à leur Dieu que ce qui leur paraí t juste, 
ils e s p è r e n t , et Tespérance est une jo ie . 

Dans.la vie privée, i l y a parmi eux égalité parfaite. 
Les tatouages, c 'est-á-direla puissance, disparaissent, 
et le tamor i^est tamor que pour proteger et défendre 
con (re les passions et les éléments . 

11 y a tant de nuances dans la couleur des Carolins 
qu'on ne les dirait pas enl'ants du m è m e climat : les 
uns sont bruns seu lemení comme les Espagnols ; les 
aulres presque jaunes comme les Chinois; ceux-ci 
rouges comme les Bouticoudos du B r é s i l , ceux-là ter-
reux; mais le plus grand nombre sont cuivre-jaune et 
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cuivre-voujjc. Na l n a les traits du nègre ou du Papou, 
mi l n a le moii idrc rapport avcc le Saudwichien ou le 
Malais. Leur front est lar^c, ouvert, c o u r o u n é d'unc 
chevelure admirable; leurs yeux, un peu coupés à la 
cliinoise, ont une vivad té extraordinaire; leurnez est 
presque cliez tous aquil in, leur bouclie bien accentuée, 
leurs dents t rès-b lanches , leurs jambes et leurs bras 
dans de belles proportions et parfaitement en harmo­
nic avec rallure souple et legère qui les distingue. 

Les clcnx reines que j ' a i trouvées aux Mariannes, 
Tune à Guliam , Fautre à Tin ian , avaient entre elles 
une telle ressemblance qu'on les eút prises pour deux 
scnurs. Je ne in1}' t rompáis pourtantpas, m o i ; lesdes-
sins de eelle de Tinian élaient infiniment plus régu-
liers, et sa physionomie avait un sentiment de douceur 
el de bienveillanee qui vous allait à Fame. 

La musique des Carolins n'est point , à proprement 
})arler, une musique, puisqu'elle n'a g u è r e que 
deux notes ou trois au plus; c'est en quelque soi'te 
un écbange de monosyllabes ou de mots t rès -cour t s , 
souvent brusque, rapidc, souvent aussi lent et mono­
tone ; on dirait des demandes et des réponses prépa-
rées d'avanee, des boíles portees et parées coup sur 
coup. Dix ou douze cbanteurs, réunis en r o n d , en-
tonnent souvent une de leurs chansons, le premier 
r épond au second, le second au t ro is ième; puis le 
qua t r i ème interroge le premier, lequel reçoit une r i ­
poste du c i n q u i è m e , et ainsi de suite; de telle sorte 
q u ' i l serait parfaitement exact de dire que leur chant 

i n . 3 
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est Tiraage de leurdanse des batons, ou p l u t ô t e n c o r e 
que c'est une danse p a r l é e . 

Quant au sens des paroles p r o n o n c é e s , j ' a i vaine-
inent i n t e r rogó là-dessus le tamor astronome : ou i l 
n'a pas voulu me r é p o n d r e , ou i l ne Ya pas pu d'une 
maniere satisfaisante. Seulement i l m'a dit que ees 
chansons élaient anciennes, que leurs pères les leur 
avaient l éguées , qu'elles étaient ar r ivées ti 'aditionnelle-
ment jusqu'a eux, et que leurs enfants ne les oublie-
raient pas à leur tour. N'avons-nous pag aussi dans une 
grande partie de nos provinces des refrains, des r o ­
mances, des virelets incompris de nos jours? Au sur­
plus, don Luis de Torres a traduit u n des chants ca-
ro l ins , et i l m'assura q u ' i l vantait les douceurs de la 
ma te rn i t é . J'aurais bien été surpris d'apprendre que 
ce fussent des chants de guerre. 

Le major don Luis de Torres, q u i , ap rès le gouver-
nenr , était le premier personnage de la colonie , et 
qui nous servait d ' i n t e rp ré t e dans les diverses séances 
avee les Carolins, alors que notre intelligence se 
trouvait en défau t , acheva de nous donner, dans u n 
récit fort s imple , tous les renseignements que nous pa-
r ú m e s dés i re r sur Tétat actuei de l 'archipel des Caro­
lines, sur les moeurs de ses habitants, et sur certaines 
ceremonies dont i l avail é té témoin oeulaire. 11 y a là , 
je crois , un puissant in té rê t pour le lecteur. J 'écris 
presque sous la dictée de don Luis . 

Un navire (Maria de Boston), eapitaine Samuel 
W i l l i a m s , expédié de Man i l l e , par ordre du gouver-
n e u r - g é n é r a l , pour reconnaitre l 'état des Carolines, 
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niomlia elevant Gul iani , ou ¡I pr i t quclques individus 
i-.apables de rocueillir les renseignements les plus utiles 
¡iiix profjrcs de rarchipel qtTon voulait r égéné re r . 
Don Luis de Torres fit partie de eette expédi t ion et 
visita ])liisiein's iles, riches de vógétation, mais pauvres 
pur la direction que les na turéis d o m i a i e n t à leurs ha-
hiludes de mer. II ne trouvo presque aulle part n i 
eliòvres , ni cochons, ni poules , n i boeiifs; les insu-
Inires ne vixaienl que du produi t incertain de leur 
pècí ie , de r.oix de coco et de quelques raeines peu 
iiourrissaiite-;. Leur activité é t a i l merveilleuse; ils se 
levaient des ¡e point du jou r , et i l fallaitque la lioule 
liít bien haute pour les en ipêche r de lancer au large 
leurs pros-volanls ; le reste de la jou rnée étai t consa-
cré à la reparation et à la construction des pirogues. 
Leurs femmes sont, en general, beaueoup mieux 
que eelles des Mariannes : elles ne machent n i tabac 
n i betel, ne funicnt jamais et ne vivent que de pois-
sons, de cocos el de bananes , doul elles s'abslienneul 
cejiendanl dès la veille du jour ou leurs maris vont 
entreprendre un long voyage. 

Les inaisons sont báties sur pilotis , très-basses et 
coinposées de quatro ou cinq appartements fort spa-
cieux. Dês qu'ils out été s ev ré s , les enfants ne cou-
chent jamais dans la chambre de leur p è r e , et les 
lilies sont toiijours séparées des garçons . 

Don Luis croi l que le í ròre peut épouser lasoeur, et 
j ' a i entrevu dans les réponses aux questions qu ' i l a 
faites à ce sujet que ees manages étaient préférés aux 
nutres. H ue garantit pas toutefois l'exactitude de son 
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assertion. Pendant son séjour aux Carolines, ¡1 n'a 
é t é t é m o i n d'aucun combat n i d'aucune querelle; les 
seules larmes qu ' i l ait vucs couler furent des larmes 
d'amour et de regret. 

On le p r é v i n t u n soir qu 'on allait cé lébrer les i uné -
rail lcsdti fils deMélisso, rnort depois deux jours, et que 
la eé rémonie fúnebre coinmeneerait an lever du soleil. 
I I s'y rendit . Le cortege ctait composé de tons les ba-
bitants de l ' i l e , qui d'abord , dans le plus profond si­
lence, s ' acheminéren t vers la d emeu re attristée de leur 
ancien cliei. Les bommes et les fenimes étaient r on -
l'ondus, sansque les families fussent séparées . On per­
mi t à doa Luis d'entrer clans l'appartemenl ou on 
tenait enfe rmé le fils de Mélisso, enveloppé dans des 
naltes a m a r r é e s avec des cordes de coeotier. A chaqué 
nocud ílottaient de longues touffcs de cheveux, sacrifice 
voloníaire des parents ctdes amis du dé íun t . Levieux 
ro i était assis sur une p ier re , ou reposait aussi la tete 
de son fils. Ses yeux étaient rouges, son corps couvert 
de cendres. I I se leva dès qu i l vit un é t ranger , s1avançii 
vers l u i , le p r i t par la main et dit avec Taccent de la 
plus vive douleur : 

« Ces restes adores sont ceux de mon fils, de mon 
(lis , plus habile que nous tous à manoeuvrer un 
votanl au mi l ieu des récifs Ies plus dangereux! L u i , 
ce fils adoré de Mélisso, n'a jamais levé une main i m ­
ple sur sa femme; jamais i l n'aurait volé du fer , l u i , 
et des demain peut-ètre i l viendra dans un beau nuage 
passer sur nos teles , pour nous dire q u ' i l est content 
des larmes d'amour que nous avons r é p a n d u e s sur 



\ O Y A C . K M ' T O l l K U l ! 5H)lNI)f . 37 

luí . Lv lils de Mólisso étnit le plus íort el le plus adcoil 
ile l ile. N'est-ce pas qu i l etait aussi le plus brave? 
S i l (Hit é t é vivant lorsque les méeliants d'Yapa sont 
venus pour luer nos frères et ealever nos í e i m n e s , ils 
ne seraient poia l repartis avee leurs c o n q u è l e s , car le 
lils de Mólisso, a r m é da baton el de la fronde, les eñt 
Torees à se rembarquer! 

» Mainlenant i l n'est plus, mon íils lant a d o r é ! 
I 'leurons tons, eoiivions-nous de cendres , brt'ilons ses 
restes précieux , de peur qu'ils ne soient at taqués par 
les animaux de la t é r ro ! Qu'avee la ilaimne qui pur i -
íie, i l monte là - luml , là-l iaut! Kt puisse-t-il ne jamais 
venir nous visiter, pour lancer sur nos belles iles ses 
eolères et ses tompètes ! » 

P u i s , se rapprocbant <lu .eadavre, qu 'on allait 
brulor : 

« Adieu! d i t - i l ; adieu, mon enfant! Ne futlriste 
pas de m'avoir qui t té , ear je sens à ma douleur que je 
ne larderai pas à le rejoindre et à te prodiguer en­
core là-baut les lendres embrassements , les douces ca­
resses que je te donnais iei avec taut d 'amour! 

" A d i e u , lils de Mélisso! A d i e u , toute ma joie ! 
A d i e u , ma vie ! » 

Des que le corps, porté par six chefs, í'ut bors de 
rappartemeut, le peuple poussa jusqu'au ciel des cris 
de désespoir ; les uns s'arracbaient les cbeveux, les 
aiiIres se donnaient de grands coups sur la poitrine , 
tous r épanda ien t des larmes. Le eadavre i'ut déposé 
dans une pirogue et y resta toute la j ou rnée . Un 
vieillard vinl o l f r i r au roi une uoixde coco ouverle. 
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et celui-ci, en Tacceptant, se condamna à vivrc pour le 
bonheur de ses sujets. Aprcs le coucher du soleil , la 
dépouil le mortelle fut b r ú l é e , les cendres mises dans le 
pros et portees sur le toit de la niaison du défunt. Le 
lendemain le peuple parut ne pas se ressouvenir de la 
scène de la veille. Expliquez de semblables contrastes! 

A prés la m o r t d u r o i , Tautori té passe íoujours dans 
les mains du fils, si le plus âgé des viei l lards , qu i ne 
le quilte presque point, le juge digne dela souverainelé. 
Jamais la femme ou les soeurs du ro i n'en out hé r i t é . 

Toutes les í lesCarol ines sont basses, sablonneuses, 
mais Irès-íert i les. C'est sans doute h quclque supersti­
t ion que les habitants doivent le mall ieur de ne vou-
loir nou r r i r n i pores n i volailles. Dans le voyage que 
j ' a i fait avec eux, j ' a i r e m a r q u é que c était pourtant 
sur ees animaux qu'iis tombaient avec le plus dc vo-
raci té . Le jou r n'est peut-eire pas éloigné oü ils senli-
ront tous les inconvénients d'un usage que la pauvre lé 
de leur pays aurait dú leur faire m é p r i s c r , mais au-
quel ils tiennent peu t -ê t re par la sainte té de quelque 
promesse solennelle. 

L 'expér ience , qu i est pour tous Ies hommcs unc se-
conde nature, leur a appris à se défier des audacieuses 
enlreprises de quelques voisins ennemis du ropos des 
peuples; mais les seules armes qu'iis leur ont opposées 
sontles frondes. L'art avec lequel ils les tressent prouvent 
malheureusement qu'i is on t été souvent contraints d'en 
faire usage; mais leurs batailles sont presque toujours 
très-peu m e u r t r i è r e s et ne coútent aux vaineus que de 
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léjjères contusions ou la perte d'une touffe de che-
veux. 

Patience! la civilisation marche, les peuples p r imi -
tiís s eiíacent, el le fer et le bronze rcmplaceront bien-
tòt chez les Carolins le bâton et la fronde : les armes 
sont un écho fidèle des passions des hommes. 

J ai dit les Mariannes et les Carolines, soeurs liospi-
tn I i tires, parentes sous taut de rapports; viennent main-
tenant d'autres Ierres, d'autres archipels, et le courage 
ne me t'aillira pas pour de nouvclles etudes. 


